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 NI  DÉMONS
 Ni  ang
 es
 Sont-elles  vraiment  infréquentables,  ces  quarante  femmes,  héroïnes
 de  leur  vie,  de  leur  temps  ou  de  l'humanité  ?  Hum…  ça  dépend.
 Infréquentables  pour  leurs  pairs,  ça  oui,  presque  toujours.  Parce
 qu'elles  ont  toutes,  depuis  un  palais  chinois  du  vie  siècle,  un  bouge
 californien  du  xxe  ou  un  atelier  vénitien  du  xviie  siècle,  pulvérisé  les
 lignes  de  la  bienséance  qui  avaient  cours  dans  leur  univers.  Elles  ont
 éclaboussé,  secoué,  révolté  leur  entourage.  Et  ces  «  badass  »,  ainsi
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 qu'on  les  nomme  aujourd'hui,  puisqu'enfin  aujourd'hui  on  les  nomme,
 n'ont  pas  lésiné  sur  les  moyens.  Pirates,  aventurières,  criminelles,
 elles  ont  parfois  du  sang  sur  les  mains.  Ces  douces  mains  blanches
 qu'on  destinait  à  la  confection  des  langes  et  des  pâtisseries.  Elles  ont
 préféré  l'encre  et  le  papier,  la  mécanique  ou  la  peinture,  le  scalpel  ou
 la  sculpture.
 Étaient-elles  infréquentables  pour  leurs  proches  ?  Ça  non,  presque
 jamais.  Pour  une  Wu  Zetian,  cruelle  jusqu'au  bout  (et  pourtant  fémi-
niste  !),  combien  de  Qiu  Jin,  de  Marion  du  Faouët  risquant  leur  vie  par
 empathie.  Parce  qu'elle  souhaitaient  mieux  pour  leurs  sœurs,  leurs
 mères,  leurs  filles.  Et  souvent  pour  les  hommes  aussi,  car  elles  voyaient
 plus  loin  que  leurs  époques  liberticides.  Redécouvrir  ces  personnages
 et  leurs  destins  palpitants,  c'est  aussi  remettre  la  longue  histoire  de
 la  libération  des  femmes  en  perspective.  Mesurer  les  progrès  ou  les
 piétinements.
 Certaines  de  ces  femmes  incroyables  sont  désormais  dans  la  lumière,
 d'autres  sont  encore  inconnues,  et  nous  sommes  fières  de  vous  les  faire
 découvrir,  comme  on  aime  présenter  les  amies  qui  nous  sont  chères.
 À  vous  maintenant  de  les  rencontrer  et  de  vivre  les  aventures  de
 ces  intraitables  guerrières,  baroudeuses  coriaces  ou  innovantes
 illuminées.  Entre  les  incontournables,  les  inconnues,  les  maudites
 et  les  sulfureuses…  Vous  êtes  en  bonne  compagnie  !  U
 Isabelle  Motrot
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 Marguerite  Durand
 LABELLE
 FRONDEUSE
 Un  quotidien  féminin  et  féministe  qui  s'adresse  aux  femmes
 en  leur  parlant  de  tout  :  c'est  la  grande  aventure  de  ”La  Fronde”,
 fondé  en  1897,  en  plein  âge  d'or  de  la  presse,  par  Marguerite  Durand,
 une  ex-comédienne  excentrique  et  flamboyante.
 Par  JOHANNA  LUYSSEN
 La  première  grande  patronne
 de  presse  française  était  une
 actrice  qui  jouait  principalement
 des  rôles  d'ingénues,  aimait  les
 belles  toilettes,  se  promenait
 en  ville  avec  un  lion  tenu  en
 laisse  et  adoooorait  le  casino.
 Mais  Marguerite  Durand  était
 plus  qu'une  originale,  c'était  une
 féministe  combative  qui,  à  33  ans,
 créa  La  Fronde  –  premier  quoti-
dien  fait  par  des  femmes,  pour
 les  femmes.
 Tout  commence  en  1864.
 Marguerite  Durand  naît  à
 Paris,  dans  un  milieu  bour-
geois.  À  15  ans,  elle  entre  au
 Conservatoire  d'art  dramatique,
 puis  joue  à  la  Comédie-Française.
 Elle  se  marie  quelques  années
 plus  tard.  Son  époux,  Georges
 Laguerre,  est  avocat  et  député  de
 la  gauche  radicale.  Républicain
 acharné,  il  défend  des  anar-
chistes,  des  ouvriers  émeutiers,
 ainsi  que  la  communarde  Louise
 Michel.  Le  couple  reçoit  tout  le
 gratin  de  la  presse  et  du  monde
 politique  et  prend  avec  ferveur
 la  défense  du  général  Boulanger,
 puis  celle  du  capitaine  Dreyfus.
 Bientôt,  ils  divorcent.  Marguerite
 Durand  est  une  femme  libre.  Elle
 a  la  petite  trentaine  flamboyante,
 elle  est  belle,  blonde  et  char-
meuse.  Elle  fait  tourner  les  têtes,
 fréquente  les  salons  et  écrit  pour
 Le  Figaro.  Sa  carrière  de  journa-
liste  démarre.
 Un  jour  d'avril  1896,  Le  Figaro
 l'envoie  couvrir  un  congrès
 féministe  international.  Ayant
 appris  que  des  étudiants  allaient
 chahuter  les  débats,  elle  a  l'inten-
tion  d'écrire  un  compte  rendu
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 humoristique.  À  l'époque,  le  fémi-
nisme  ne  l'intéresse  guère.  «  Aux
 hommes  le  forum,  aux  femmes  le
 foyer…  Ainsi  pensait  la  majo-
rité.  J'étais  alors  de  la  majorité.  »
 À  l'époque,  les  femmes  mariées
 sont  considérées  comme  des
 mineures.  Elles  n'ont  pas  le  droit
 de  travailler  sans  l'aval  de  leur
 mari.  Si  elles  ont  une  activité,  elles
 ne  peuvent  disposer  librement
 de  leur  salaire.  Et  ne  parlons  ni
 du  droit  de  vote  ni  de  la  contra-
ception  –  que  l'on  nommait  «  libre
 maternité  ».  À  cette  période,  on
 s'échangeait  des  astuces  pour
 «  prendre  ses  précautions  ».
 La  tâche  est  immense…  La
 journaliste  en  herbe  en  prend
 conscience  en  assistant  aux  débats,
 frappée  de  constater  que  «  le  bon
 sens  n'est  pas  du  côté  des  tapageurs  ».
 La  cause  des  femmes  n'est-elle
 pas  une  cause  juste  ?  Elle  sort  du
 congrès  totalement  convaincue  et
 court  rencontrer  Maria  Pognon,
 sa  présidente.  Laquelle  lui  dit  :
 «  Il  nous  faudrait  un  journal  pour
 diffuser  nos  idées.  »
 Plus  féminine  du  cerveau
 que  de  la  crinoline
 Marguerite  se  lance  :  elle  sort  alors
 son  carnet  d'adresses,  trouve  de
 l'argent,  recrute  des  rédactrices.
 Le  9  décembre  1897,  La  Fronde  voit
 le  jour.  Tirage  :  200  000  exem-
plaires.  C'est  le  premier  quoti-
dien  féminin  entièrement  écrit
 et  administré  par  des  femmes.
 Son  premier  éditorial,  sorte  de
 profession  de  foi,  est  cruellement
 actuel  :  «  La  Fronde  ne  cherche
 pour  la  femme  aucun  triomphe  sur
 l'homme,  ni  le  pouvoir  despotique  sur
 la  raison,  ni  –  ce  qu'on  reproche  de
 mauvaise  foi  aux  féministes  –  l'iden-
tité  des  sexes.  Elle  réclame  l'identité
 des  droits,  le  développement,  sans
 entrave,  des  facultés  de  la  femme,  la
 responsabilité  constante  de  ses  actes,
 une  place  de  créature  libre  dans  la
 société.  »
 Certains  esprits  chagrins  se
 demandent  d'où  peut  bien  sor-
tir  tout  cet  argent.  Marguerite
 Durand  se  défend  avec  panache  :
 «  Dans  mon  écrin  étaient  vingt-deux
 Marguerite  Durand
 dans  les  années  1900.
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 perles  patiemment  collectées  une  à
 une  durant  des  années.  Perles  sans
 défaut,  perles  parfaites  de  forme  et
 d'Orient  et  destinées  à  composer  un
 collier  rare.  Leur  prix  fut  le  capital
 de  La  Fronde.  »
 C'est  beau…  mais  peut-être
 faux.  Car  la  famille  Rothschild  ne
 serait  pas  étrangère  à  cette  néces-
saire  levée  de  fonds,  comme  nous
 l'explique  Annie  Metz,  conserva-
trice  en  chef  de  la  bibliothèque
 Marguerite-Durand,  à  Paris.  «  On
 a  retrouvé  des  carnets  où  elle  avait
 noté  avoir  reçu  des  sommes  du  Baron
 G.,  dont  on  sait  que  c'était  Gustave
 de  Rothschild.  Elle  composait  égale-
ment  des  revues  de  presse  interna-
tionales  pour  une  riche  personnalité,
 ce  qui  lui  rapportait  1  000  francs
 par  jour  !  »
 Perles  ou  pas  perles  ?  Qu'im-
porte,  La  Fronde  est  bien  là,  avec
 ses  articles  dédiés  aux  droits
 des  femmes,  à  l'éducation  des
 filles,  au  travail  féminin.  On  y
 trouve  également  les  rubriques
 traditionnelles  d'un  quotidien  :
 finance,  actualité  internationale,
 culture.  Le  tout  avec  un  véritable
 travail  de  terrain,  car  elle  croit  au
 «  journalisme  debout  »,  qui  privi-
légie  l'information,  le  reportage,
 par  opposition  au  «  journalisme
 assis  »,  qui  valorise  l'opinion,  le
 commentaire.  Bref,  La  Fronde  est
 le  chaînon  manquant  entre  un
 journalisme  à  la  Albert  Londres
 et  les  suffragettes.  Du  jamais-vu
 dans  la  presse  française  !
 ‘‘
 Le  Temps
 en  jupons''
 L'accueil  est  plutôt  bienveillant.
 Enfin,  si  l'on  veut...  Marguerite
 s'amusera  des  remarques  des
 uns  et  des  autres  :  «  Logiquement,
 dans  un  journal  dirigé  par  une
 femme  et  composé  uniquement  de
 femmes,  la  Discorde,  le  Potin,  la
 Jalousie  devaient  promptement  tout
 détruire.  »  Chez  les  confrères,
 la  bienveillance  amusée  est  de
 mise.  «  C'est  Le  Temps  [le  jour-
nal  de  référence,  considéré
 comme  l'ancêtre  du  Monde,  ndlr]
 en  jupons  »,  s'étonne  L'Écho  de
 Paris.  Sous-entendu  :  on  ne  s'at-
tendait  pas  à  lire  un  journal  de
 femmes  aussi  sérieux.  Ce  qui
 flatte  Marguerite,  qui  considère
 que  son  titre  est  «  comme  les
 autres  journaux  :  pas  plus  amu-
sant  !  »  Le  Temps  délivre  d'abord
 à  La  Fronde  un  brevet  de  journa-
lisme  :  «  Ses  rédactrices  ont  prouvé
 qu'elles  savaient,  tout  comme  les
 hommes,  faire  un  journal.  »  Avant
 d'y  mettre  un  bémol  :  «  Ce  journal
 rédigé  par  des  femmes  […]  est  en
 réalité  extrêmement  peu  féminin.  »
 La  Fronde  ne  parle  en  effet  ni  de
 manches  gigot,  ni  de  menus  pour
 l'hiver,  ni  de  bonnes  manières...
 Ça  déconcerte.  Surtout,  il  se
 lance  dans  des  combats  très
 concrets,  en  militant  pour  que
 les  femmes  puissent  plaider
 dans  les  tribunaux  (la  profession
 d'avocat  est  alors  réservée  aux
 hommes).  Sous  la  pression  des
 «  Frondeuses  »,  une  loi  est  adoptée
 en  1900  :  elle  consacre  l'accès  au
 barreau  pour  les  femmes.  Elles
 défendent  Zola,  ainsi  que  le  capi-
taine  Dreyfus  –  elles  soutiennent
 même  son  épouse.
 Mais  qui  lisait  La  Fronde  ?
 Des  femmes  plutôt  éduquées  et
 ouvertes  aux  idées  féministes,
 assurément.  Le  quotidien  fait  le
 pari  de  séduire  les  institutrices,
 considérées  comme  le  fer  de  lance
 du  féminisme,  en  leur  accordant
 des  tarifs  préférentiels  !  Les  autres
 populations  sont  plus  difficiles  à
 accrocher.  Pour  les  ouvrières,  un
 journal  reste  cher  :  «  Un  sou  est
 un  sou  et  l'on  a  un  petit  pain  pour
 le  prix  d'un  journal  »,  explique
 Marguerite  Durand  en  1902.  Pour
 les  bourgeoises,  le  problème  est…
 comment  dire  ?  Différent.  Comme
 elle  l'écrira  plus  tard,  un  peu  désa-
busée  :  «  Bien  moins  encore  que
 les  ouvrières,  les  mondaines  ont  le
 ‘‘Dans  mon  écrin
 étaient  vingt-
deux  perles
 patiemment
 collectées  une  à
 une  durant  des
 années.  […]  Leur
 prix  fut  le  capital
 de  ‘La  Fronde'''
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 temps  de  lire.  Personne
 n'est  plus  occupé  qu'une
 femme  qui  n'a  rien
 à  faire.  »
 Un  journal
 à  son  crépuscule
 Et  puis  les  difficultés
 viennent  s'accumuler.
 Marguerite  a  beau  se
 réjouir  d'avoir  donné,
 en  un  an,  un  emploi
 à  plus  de  «  six  cents
 femmes  »,  la  Fédération
 des  travailleurs  du
 livre  voit  d'un  mau-
vais  œil  l'arrivée  de
 femmes  typographes,
 perçues  comme  une
 menace  pour  les
 emplois  masculins,  et
 lui  intente  procès  sur
 procès.  Tout  cela  affai-
blit  La  Fronde.  Le  tirage
 s'effondre  :  de  200  000  exem-
plaires,  on  passe  à  20  000.  En
 1903,  La  Fronde,  devenu  une  coo-
pérative  pour  ne  pas  sombrer,
 devient  mensuel.  Marguerite
 passe  la  main.  Le  journal  n'y
 survivra  pas  longtemps.  S'est-
elle  lassée  ?  Elle  a  surtout  d'autres
 envies  journalistiques,  politiques,
 féministes.
 En  1907,  la  militante  fonde
 l'Office  du  travail  féminin,  ratta-
ché  au  ministère  du  Travail,  qui  ne
 fera  que  vivoter,  faute  de  crédits.
 Elle  se  présente  aux  législatives  de
 1910,  alors  que  les  femmes  n'ont
 pas  le  droit  de  vote  et  ne  sont  pas
 éligibles.  Le  préfet  de  la  Seine  ne
 valide  pas  sa  candidature  ?  Elle
 porte  l'affaire  devant  le  Conseil
 d'État,  qui  rejette  sa  requête
 d'un  :  «  Les  dispositions  législatives
 qui  régissent  la  composition  de  la
 Chambre  des  députés  sont  dans  leur
 ensemble  sans  application  au  regard
 du  sexe  féminin.  »  Marguerite
 Durand  tente  de  ressusciter  La
 Fronde  en  1914,  mais  la  période
 n'est  pas  propice.  Elle  meurt  en
 1936,  à  72  ans,  après  avoir  fondé
 l'Office  de  documentation  fémi-
niste*...  ainsi  que  le  premier
 cimetière  animalier  au  monde,
 à  Asnières-sur-Seine  !
 C'était  une  femme  originale
 et  drôle.  «  Nul  ne  saura  jamais
 ce  que  le  féminisme  doit  à  mes
 cheveux  blonds  »,  disait-elle.
 En  1902,  avant  de  quitter  son
 journal,  elle  écrit,  amusée  et
 sans  doute  avec  le  sentiment  du
 devoir  accompli  :  «  La  Fronde
 est  aujourd'hui  la  propriété  de
 ses  rédactrices.  […]  Elles  ont  à
 présent  plus  de  pouvoir  que  moi…
 et  n'ont  pas  tardé  à  m'en  donner
 la  preuve  en  me  refusant  le  congé
 d'un  mois  que  je  sollicitais  et  que
 je  croyais  avoir  gagné  !  Voilà  bien
 l'ingratitude  !  »  U
 *  L'Office  de  documentation  féministe,
 fondé  en  1932,  deviendra  plus  tard
 la  bibliothèque  Marguerite-Durand.
 La  bibliothèque
 Marguerite-Durand  regroupe
 45  000  livres  et  brochures  sur  l'histoire
 des  femmes  depuis  le  xviie  siècle,  plus
 de  1  000  titres  de  périodiques  et  environ
 4  500  lettres  autographes  et  manuscrits,
 de  Colette  à  Sarah  Bernhardt.
 79,  rue  Nationale,  Paris  XIII.
 Histoire  de  la  presse
 française,  de  Théophraste
 Renaudot  à  la  révolution
 numérique,  de  Patrick  Eveno.
 Éd.  Flammarion,  2012.
 La  Fronde  est  le  chaînon  manquant  entre  un  journalisme
 à  la  Albert  Londres  et  les  suffragettes.
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 Elle  a  réussi  à  s'affranchir  de  la  condition  à  laquelle  la  condamnait
 son  sexe.  Violée  à  l'âge  de  17  ans,  Artemisia  Gentileschi  peint
 des  héroïnes  vengeresses  et  rebelles  qui  lui  ressemblent.  Une
 maîtrise  consommée  de  l'art  qui  lui  vaut  d'être  la  première
 femme  artiste  à  être  admise  à  l'Académie  du  dessin  de  Florence.
 Par  MARION  ROUSSET
 UNE
 MAIN
 DE
 MAÎTRE
 ARTEMISIA  GENTILESCHI
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 Rome,  début  du  XVIIE  siècle.  L'histoire  commence
 dans  les  ruelles  d'un  quartier  coupe-gorge  de  la
 ville  qui  abrite  une  foule  de  peintres  et  de  sculp-
teurs  venus  de  toute  l'Europe.  Des  hommes  qui,
 souvent,  se  jalousent  et  se  haïssent.  Rixes,  menaces
 et  meurtres  hantent  ces  bas-fonds  où  des  factions
 rivales  manient  l'épée  chaque  soir.  Cette  violence
 virile  est  tout  ce  que  connaît  Artemisia  Gentileschi,
 qui  grandit  dans  un  univers  où  les  femmes  sont
 absentes.  «  Je  viens  d'un  monde  où  le  poignard,  le
 poison  et  le  pinceau  se  rencontrent  dans  les  mêmes
 mains  »,  écrira-t-elle.  L'adolescente  a  perdu  sa
 mère,  morte  en  couches  quand  elle  n'avait  que
 12  ans.  Aux  côtés  de  ses  frères,  elle  est  éduquée  par
 un  père  ombrageux,  le  peintre  Orazio  Gentileschi,
 qui  en  fait  son  apprentie…  et  la  tient  cloîtrée  dans
 Yaël  tuant  Sisera,
 huile  sur  toile,  1620.
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 son  atelier.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que
 cette  jeune  artiste,  qui  se  rêve  déjà  peintre  d'his-
toire  –  une  spécialité  réservée  aux  hommes  –,
 développe  un  caractère  bien  trempé.
 L'année  1611  aurait  pu  l'arrêter  net  dans  son
 élan.  Orazio  sait  que  sa  fille,  alors  âgée  de  17  ans
 et  dotée  d'une  longue  chevelure  auburn  qui  attise
 la  convoitise,  a  du  talent.  Il  mise  là-dessus  pour
 remplir  les  caisses  du  foyer,  mais  encore  faut-il
 qu'elle  se  perfectionne.  C'est  pourquoi  il  demande
 au  peintre  Agostino  Tassi,  qui  travaille  avec  lui
 sur  divers  chantiers,  de  lui  enseigner  les  règles
 de  la  perspective.  Mais  cet  ami  de  la  famille  ne
 se  contente  pas  de  faire  d'Artemisia  son  élève.  Il
 en  profite  au  passage  pour  abuser  d'elle  au  nez
 et  à  la  barbe  d'un  père  qui  la  retient  prisonnière
 dans  le  huis  clos  du  domicile.  Et,  affront  suprême,
 Tassi  renonce  à  sa  promesse  d'épouser  celle  qu'il
 a  déflorée.
 Tortures  et  humiliations
 Dix  mois  plus  tard,  le  pater  familias  présente  une
 requête  auprès  de  la  cour  pontificale  contre  son
 collègue,  qu'il  accuse  de  viol.  Moins  pour  soute-
nir  sa  fille,  qui  se  retrouve  aussitôt  traînée  dans
 la  boue,  qu'en  raison  de  sombres  intérêts  maté-
riels  :  un  litige  commercial  oppose  alors  les  deux
 hommes…  S'ensuivent  huit  mois  d'instruction
 éprouvants  durant  lesquels  la  peintre  endure  tout.
 Agostino  Tassi  convie  à  la  barre  des  témoins  qui
 n'hésitent  pas  à  la  présenter  comme  une  allumeuse
 aux  innombrables  amants,  voire  une  prostituée.
 Une  voisine  rétorque  :  «  Chaque  fois  que  le  Signor
 Orazio  partait,  il  me  confiait  toujours  le  soin  de  sa
 fille  et  attendait  de  moi  que  je  lui  rapporte  quiconque
 se  présentait  à  sa  porte.  »  Tortures  et  humiliations
 s'enchaînent.  On  lui  broie  les  phalanges,  dont
 elle  a  tant  besoin  dans  son  travail,  pour  lui  faire
 avouer  la  vérité.  Et,  comble  du  déshonneur,  on  va
 jusqu'à  lui  faire  subir  un  examen  gynécologique
 public  pour  vérifier  l'exactitude  de  ses  dires…
 À  aucun  moment  elle  ne  flanche.  «  C'est  vrai  »,
 persiste-t-elle  avec  entêtement.  Tous  ces  sévices
 ne  suffisent  pas  à  la  déstabiliser.  Sans  perdre  son
 sang-froid,  elle  décrit  la  scène  traumatique  en  des
 termes  aussi  précis  que  crus  :  «  Il  ferma  la  chambre
 à  clé  et  après  l'avoir  fermée  il  me  jeta  sur  le  bord  du  lit
 en  me  frappant  sur  la  poitrine  avec  une  main,  me  mit
 un  genou  entre  les  cuisses  pour  que  je  ne  puisse  pas  les
 serrer  et  me  releva  les  vêtements,  qu'il  eut  beaucoup
 de  mal  à  m'enlever,  me  mit  une  main  à  la  gorge  et  un
 mouchoir  dans  la  bouche  pour  que  je  ne  crie  pas  et  il
 me  lâcha  les  mains  qu'il  me  tenait  avant  avec  l'autre
 main,  ayant  d'abord  mis  les  deux  genoux  entre  mes
 jambes  et  appuyant  son  membre  sur  mon  sexe  il  com-
mença  à  pousser  et  le  mit  dedans,  je  lui  griffai  le  visage
 et  lui  tirai  les  cheveux  et  avant  qu'il  le  mette  encore
 dedans  je  lui  écrasai  le  membre  en  lui  arrachant  un
 morceau  de  chair.  »
 Tant  de  pugnacité  sera  payante.  Son  agresseur
 est  déclaré  coupable.  En  théorie,  il  encourt  la  peine
 capitale,  mais,  en  pratique,  il  risque  plutôt  l'exil,  des
 coups  de  fouet,  voire  une  simple  amende.  Le  juge
 lui  laisse  le  choix  entre  une  peine  de  cinq  ans  de
 travaux  forcés  et  le  bannissement  de  Rome.  Vite
 vu  :  Agostino  Tassi  opte  pour  la  seconde  solution.
 Sauf  qu'il  n'aura  pas  à  s'y  soumettre.  Le  jugement  ?
 Annulé…  À  cette  époque,  avoir  des  relations  peut
 vous  sortir  de  tous  les  mauvais  pas.
 Mais  Artemisia  a  l'étoffe  des  héroïnes  venge-
resses  et  rebelles  –  bibliques  ou  mythologiques  –
 qui  peuplent  ses  peintures  et  qui  lui  ressemblent
 étrangement.  Sous  son  pinceau,  la  main  de  Judith
 qui  décapite  Holopherne  ne  tremble  pas.  Le  buste
[image: ]
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 en  retrait  pour  éviter  les  éclabous-
sures,  elle  fait  gicler  le  sang  sur  le
 drap  blanc  d'un  geste  volontaire.
 Et  Yaël,  qui  enfonce  un  clou  dans  le
 crâne  de  Sisera  à  coups  de  marteau,
 ne  verse  pas  davantage  dans  la  sen-
siblerie  :  elle  exécute  sa  tâche  sans
 passion.  Sans  oublier  Suzanne,  qui
 refuse  les  avances  de  deux  vieillards,
 et  Cléopâtre,  qui  se  suicide  pour
 échapper  à  une  mort  abjecte…  Ces
 modèles,  Artemisia  ne  les  a,  bien  sûr,
 pas  choisis  au  hasard.  S'imaginer  en
 victime  est  impensable  pour  elle  qui
 est  tout  entière  tournée  vers  un
 objectif  :  égaler  les  hommes.
 Une  ambition
 sans  limites
 Installée  à  Florence  avec  son  mari,
 celle  qui  s'inspire  du  Caravage  et
 peint  pour  la  cour  des  Médicis  réussit
 l'exploit  d'être  admise  à  l'Académie
 du  dessin  en  1616,  première  académie
 artistique  créée  en  Europe,  présidée
 par  Michel-Ange,  puis  par  Titien  et  le
 Tintoret.  Bien  que  d'autres  femmes
 aient  connu  le  succès  avant  elle,
 jamais  aucune  n'a  joui  d'un  pareil
 privilège  jusque-là.  Mais  son  ambition  est  sans
 limites.  Au  contraire  de  ses  consœurs  qui  se  laissent
 enfermer  dans  un  genre,  elle  transgresse  les  règles
 entravant  sa  créativité.  Au  point  de  braver  un  tabou
 religieux  :  examiner  son  propre  corps,  observer
 ses  seins,  son  sexe,  ses  fesses,  ses  cuisses.  Peindre
 des  sujets  bibliques  était  déjà  une  gageure,  mais
 représenter  des  nus  féminins  –  et  en  se  prenant
 pour  modèle  –,  voilà  qui  confine  à  l'hérésie.  Surtout,
 Artemisia  ne  brosse  pas  le  public  masculin  dans
 le  sens  du  poil.  Ses  héroïnes  ne  sont  ni  douces  ni
 émotives,  elles  ne  prennent  pas  les  armes  la  larme
 à  l'œil,  elles  foncent.  «  Vous  trouverez  en  moi  l'âme
 de  César  dans  un  corps  de  femme  »,  écrit-elle  dans
 une  lettre  adressée  à  Don  Antonio  Ruffo,  un  ama-
teur  d'art  sicilien.  Plutôt  musclé  pour  l'époque.  U
 Judith  décapitant  Holopherne,  huile  sur  toile,  1620.
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 Jeanne  d'Arc  entendait  des  voix,  Hildegarde  avait  des  visions.
 Dieu  lui  révélait  ses  secrets  sur  la  nature  et  ses  pouvoirs.
 Un  trésor  qu'elle  a  partagé  pour  guérir  ou  préconiser  une  hygiène
 de  vie  qu'aujourd'hui  encore  on  reconnaît  comme  juste  et  saine.
 Par  NATHALIE  CATTARUZZA
 Hildegarde
 de  Bingen
 L'herboriste
 illuminée
 Elles  sont  extrêmement  rares,
 ces  femmes  du  lointain  Moyen
 Âge  occidental  dont  l'œuvre
 résonne  encore  aujourd'hui.
 En  Allemagne,  des  pharma-
cies  portent  son  nom  et  des
 livres  reprenant  ses  méthodes
 pour  une  alimentation  équili-
brée  font  encore  un  tabac  en
 librairie.  Certes,  son  nom  appa-
raît  aujourd'hui  sur  les  linéaires
 de  nos  magasins  bio  pour  vendre
 des  tisanes,  mais  qui,  en  France,
 connaît  Hildegarde  de  Bingen,
 abbesse  contemporaine  des
 croisades  et  de  Barberousse,
 médecin,  musicienne  (elle  a
 composé  plus  de  soixante-dix
 symphonies)  et  écrivaine  ?
 Longtemps,  la  vie  d'Hilde-
garde  s'est  limitée  à  l'espace  clos
 de  l'abbaye  de  Disibodenberg,
 dans  la  vallée  de  la  Nahe,  en
 Rhénanie.  Il  aurait  pu  en  res-
ter  ainsi.  Il  en  fut  tout  autre-
ment.  Née  en  1098,  Hildegarde
 a  8  ans  quand  elle  est  confiée  à
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 Hildegarde  de  Bingen,  gravure  d'après  un  manuscrit  du  xiiie  siècle.
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nest plus occupé qu’une
femme qui n’a rien
a faire. »

Un journal

a son crépuscule
Et puis les difficultés
viennent s’accumuler.
Marguerite a beau se
réjouir d’avoir donné,
en un an, un emploi
a plus de « six cents
femmes »,la Fédération
des travailleurs du
livre voit d’un mau-
vais ceil ’arrivée de
femmes typographes,
pergues comme une
menace pour les
emplois masculins, et
lui intente proces sur
proces. Tout cela affai-
blit La Fronde. Le tirage
s’effondre : de 200000 exem-
plaires, on passe a 20000. En
1903, La Fronde, devenu une coo-
pérative pour ne pas sombrer,
devient mensuel. Marguerite
passe la main. Le journal n’y
survivra pas longtemps. S’est-
elle lassée ? Elle a surtout d’autres
envies journalistiques, politiques,
féministes.

En 1907, la militante fonde
P’Office du travail féminin, ratta-
ché auministere du Travail, quine
fera que vivoter, faute de crédits.
Elle se présente aux législatives de
1910, alors que les femmes n’ont

La Ty

La fronde est le chainon manquant entre un journalisme
alaAlbert Londres et les suffragettes.

pas le droit de vote et ne sont pas
éligibles. Le préfet dela Seine ne
valide pas sa candidature ? Elle
porte affaire devant le Conseil
d’Etat, qui rejette sa requéte
d’un : « Les dispositions législatives
qui régissent la composition de la
Chambre des députés sont dans leur
ensemble sans application au regard
du sexe féminin. » Marguerite
Durand tente de ressusciter La
Fronde en 1914, mais la période
n’est pas propice. Elle meurt en
1936, a 72 ans, apres avoir fondé
’Office de documentation fémi-
niste*... ainsi que le premier

onde =
==

cimetiere animalier au monde,
a Asnieres-sur-Seine !
C’était une femme originale
et drole. « Nul ne saura jamais
ce que le féminisme doit & mes
cheveux blonds », disait-elle.
En 1902, avant de quitter son
journal, elle écrit, amusée et
sans doute avec le sentiment du
devoir accompli : « La Fronde
est aujourd’hui la propriété de
ses rédactrices. [...] Elles ont @
présent plus de pouvoir quemot...
et w'ont pas tardé a m’en donner
la preuve en me refusant le congé
d’un mois que je sollicitais et que
Je croyais avoir gagné ! Voila bien
Pingratitude ! » ®
* L'0ffice de documentation féministe,

fondé en 1932, deviendra plus tard
la bibliotheque Marguerite-Durand.

La bibliothéque
Marguerite-Durand regroupe
45000 livres et brochures sur['histoire
des femmes depuis le xvie siecle, plus

de 1000 titres de périodiques et environ
4500 lettres autographes et manuscrits,

de Colette a Sarah Bernhardt.

79, rue Nationale, Paris XIII.

Histoire de la presse
francaise, de Théophraste
Renaudot a la révolution
numeérigue, de Patrick Eveno.
Ed. Flammarion, 2012.
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Rome, début du xvir siécle. L’histoire commence
dans les ruelles d’'un quartier coupe-gorge de la
ville qui abrite une foule de peintres et de sculp-
teurs venus de toute I’Europe. Des hommes qui,
souvent, se jalousent et se haissent. Rixes, menaces
et meurtres hantent ces bas-fonds ot des factions
rivales manient ’épée chaque soir. Cette violence
virile est tout ce que connait Artemisia Gentileschi,

Yaél tuant Sisera,
huile sur toile, 1620.

qui grandit dans un univers ot les femmes sont
absentes. « Je viens d’un monde ot le poignard, le
poison et le pinceau se rencontrent dans les mémes
mains », écrira-t-elle. L’adolescente a perdu sa
mere, morte en couches quand elle n’avait que
12.ans. Aux cotés de ses freres, elle est éduquée par
un pere ombrageux, le peintre Orazio Gentileschi,
qui en fait son apprentie... et la tient cloitrée dans —
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humoristique. A Pépoque, le fémi-
nisme ne l'intéresse guere. « Aux
hommes le forum, aux femmes le
foyer... Ainsi pensait la majo-
rité. Jétais alors de la majorité. »
A Pépoque, les femmes mariées
sont considérées comme des
mineures. Elles n’ont pas le droit
de travailler sans I’aval de leur
mari. Si elles ont une activité, elles
ne peuvent disposer librement
de leur salaire. Et ne parlons ni
du droit de vote ni de la contra-
ception - que ’on nommait « libre
maternité ». A cette période, on
s’échangeait des astuces pour
« prendre ses précautions ».

La tache est immense... La
journaliste en herbe en prend
conscience en assistant aux débats,
frappée de constater que « le bon
sens nest pas du coté des tapageurs ».
La cause des femmes n’est-elle
pas une cause juste ? Elle sort du
congres totalement convaincue et
court rencontrer Maria Pognon,
sa présidente. Laquelle lui dit :
« Il nous faudrait un journal pour
diffuser nos idées. »

Plus féminine du cerveau
que de la crinoline
Marguerite se lance : elle sort alors
son carnet d’adresses, trouve de
P’argent, recrute des rédactrices.
Le 9 décembre 1897, La Fronde voit
le jour. Tirage : 200000 exem-
plaires. C’est le premier quoti-
dien féminin entierement écrit
et administré par des femmes.

Marguerite Durand
dans les années 1900.

Son premier éditorial, sorte de
profession de foi, est cruellement
actuel : « La Fronde ne cherche
pour la femme aucun triomphe sur
Phomme, ni le pouvoir despotique sur
la raison, ni - ce qu’on reproche de
mauvaise foi aux féeministes — iden-
tité des sexes. Elle réclame Uidentité
des droits, le développement, sans

entrave, des facultés de la femme, la
responsabilité constante de ses actes,
une place de créature libre dans la
société. »

Certains esprits chagrins se
demandent d’ou peut bien sor-
tir tout cet argent. Marguerite
Durand se défend avec panache :

« Dans mon écrin étaient vingt-deux —>
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— son atelier. Il n’en fallait pas davantage pour que

cette jeune artiste, qui se réve déja peintre d’his-
toire — une spécialité réservée aux hommes -,
développe un caractere bien trempé.

L’année 1611 aurait pu larréter net dans son
¢lan. Orazio sait que sa fille, alors agée de 17 ans
et dotée d’une longue chevelure auburn qui attise
la convoitise, a du talent. Il mise la-dessus pour
remplir les caisses du foyer, mais encore faut-il
quelle se perfectionne. C’est pourquoi il demande
au peintre Agostino Tassi, qui travaille avec Iui
sur divers chantiers, de lui enseigner les regles
de la perspective. Mais cet ami de la famille ne
se contente pas de faire d’Artemisia son éleve. Il
en profite au passage pour abuser d’elle au nez
et a la barbe d’un pere qui la retient prisonniere
dans le huis clos du domicile. Et, affront supréme,
Tassi renonce a sa promesse d’épouser celle qu’il
a déflorée.

Tortures et humiliations

Dix mois plus tard, le pater familias présente une
requéte aupres de la cour pontificale contre son
collegue, qu’il accuse de viol. Moins pour soute-
nir sa fille, qui se retrouve aussitot trainée dans
la boue, qu’en raison de sombres intéréts maté-
riels : un litige commercial oppose alors les deux
hommes... S’ensuivent huit mois d’instruction
éprouvants durant lesquels la peintre endure tout.
Agostino Tassi convie a la barre des témoins qui
n’hésitent pas a la présenter comme une allumeuse
aux innombrables amants, voire une prostituée.
Une voisine rétorque : « Chaque fois que le Signor
Orazio partait, il me confiait toujours le soin de sa
fille et attendait de moi que je lui rapporte quiconque
se présentait a sa porte. » Tortures et humiliations
s’enchainent. On lui broie les phalanges, dont
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elle a tant besoin dans son travail, pour lui faire
avouer la vérité. Et, comble du déshonneur, on va
jusqu’a lui faire subir un examen gynécologique
public pour vérifier 'exactitude de ses dires...

A aucun moment elle ne flanche. « Cest vrai »,
persiste-t-elle avec entétement. Tous ces sévices
ne suffisent pas a la déstabiliser. Sans perdre son
sang-froid, elle décrit la scene traumatique en des
termes aussi précis que crus : « Il ferma la chambre
aclé et apreés Pavoir fermée il me jeta sur le bord du lit
enme frappant sur la poitrine avec une main, me mit
un genou entre les cuisses pour que je ne puisse pas les
serrer et me releva les vétements, qu’il eut beaucoup
de mal a m’enlever, me mit une main & la gorge et un
mouchoir dans la bouche pour que je ne crie pas et il
me ldcha les mains qu’il me tenait avant avec Pautre
main, ayant d’abord mis les deux genoux entre mes
Jambes et appuyant son membre sur mon sexe il com-
menga & pousser et le mit dedans, je lui griffai le visage
et lui tirai les cheveux et avant qu’il le mette encore
dedans je lui écrasai le membre en lui arvachant un
morceau de chair. »

Tant de pugnacité sera payante. Son agresseur
est déclaré coupable. En théorie, il encourt la peine
capitale, mais, en pratique, il risque plutot I'exil, des
coups de fouet, voire une simple amende. Le juge
lui laisse le choix entre une peine de cinqg ans de
travaux forcés et le bannissement de Rome. Vite
vu : Agostino Tassi opte pour la seconde solution.
Sauf qu’il n’aura pas a s’y soumettre. Le jugement ?
Annulé... A cette époque, avoir des relations peut
vous sortir de tous les mauvais pas.

Mais Artemisia a I’étoffe des héroines venge-
resses et rebelles — bibliques ou mythologiques -
qui peuplent ses peintures et qui lui ressemblent
étrangement. Sous son pinceau, la main de Judith
qui décapite Holopherne ne tremble pas. Le buste
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Dildesarde
de Bingen

Jeanne d'Arc entendait des voix, Hildegarde avait des visions.
Dieu lui révélait ses secrets sur la nature et ses pouvoirs.
Un trésor qu'elle a partagé pour guérir ou préconiser une hygiéne
de vie qu'aujourd’hui encore on reconnait comme juste et saine.

Ellessont extrémement rares,
ces femmes du lointain Moyen
Age occidental dont ’ceuvre
résonne encore aujourd’hui.
En Allemagne, des pharma-
cies portent son nom et des
livres reprenant ses méthodes
pour une alimentation équili-
brée font encore un tabac en

Par NATHALIE CATTARUZZA

librairie. Certes, son nom appa-
raft aujourd’hui sur les linéaires
de nos magasins bio pour vendre
des tisanes, mais qui, en France,
connait Hildegarde de Bingen,
abbesse contemporaine des
croisades et de Barberousse,
médecin, musicienne (elle a
composé plus de soixante-dix

symphonies) et écrivaine ?
Longtemps, la vie d’Hilde-
garde s’est limitée a ’espace clos
de I’abbaye de Disibodenberg,
dans la vallée de la Nahe, en
Rhénanie. Il aurait pu en res-
ter ainsi. Il en fut tout autre-
ment. Née en 1098, Hildegarde

a8ans quand elle est confiéea —
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ARTEMISIA GENTILESCHI

Elle a réussi a s'affranchir de la condition a laquelle la condamnait
son sexe. Violée a l'age de 17 ans, Artemisia Gentileschi peint
des héroines vengeresses et rebelles qui lui ressemblent. Une
maitrise consommée de l'art qui lui vaut d'étre la premiere
femme artiste a étre admise a I'’Académie du dessin de Florence.

Par MARION ROUSSET
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MARGUERITE DURAND

LA BELLE

FRONDEUSE

Un quotidien féminin et féministe qui s'adresse aux femmes
en leur parlant de tout : c'est la grande aventure de “La Fronde”,
fondé en 1897, en plein &ge d'or de la presse, par Marguerite Durand,
une ex-comédienne excentrique et flamboyante.

Par JOHANNA LUYSSEN

La premiére grande patronne
de presse francaise était une
actrice qui jouait principalement
des roles d’ingénues, aimait les
belles toilettes, se promenait
en ville avec un lion tenu en
laisse et adoooorait le casino.
Mais Marguerite Durand était
plus qu’une originale, c’était une
féministe combative qui, 233 ans,
créa La Fronde — premier quoti-
dien fait par des femmes, pour
les femmes.

Tout commence en 1864.
Marguerite Durand nait a

Paris, dans un milieu bour-
geois. A 15 ans, elle entre au
Conservatoire d’art dramatique,
puis joue ala Comédie-Francaise.
Elle se marie quelques années
plus tard. Son époux, Georges
Laguerre, estavocat et député de
la gauche radicale. Républicain
acharné, il défend des anar-
chistes, des ouvriers émeutiers,
ainsi que la communarde Louise
Michel. Le couple recoit tout le
gratin de la presse et du monde
politique et prend avec ferveur
la défense du général Boulanger,

puis celle du capitaine Dreyfus.
Bientot, ils divorcent. Marguerite
Durand est une femme libre. Elle
alapetite trentaine flamboyante,
elle est belle, blonde et char-
meuse. Elle fait tourner les tétes,
fréquente les salons et écrit pour
Le Figaro. Sa carriere de journa-
liste démarre.

Un jour d’avril 1896, Le Figaro
I’envoie couvrir un congres
féministe international. Ayant
appris que des étudiants allaient
chahuter les débats, elle a 'inten-
tion d’écrire un compte rendu
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—> perles patiemment collectées une a

une durant des années. Perles sans
défaut, perles parfaites de forme et
d’Orient et destinées a composer un
collier rare. Leur prix fut le capital
de La Fronde. »

C’est beau... mais peut-étre
faux. Car la famille Rothschild ne
serait pas étrangere a cette néces-
saire levée de fonds, comme nous
P’explique Annie Metz, conserva-
trice en chef de la bibliotheque
Marguerite-Durand, a Paris. « On
a retrouvé des carnets ot elle avait
noté avoir regu des sommes du Baron
G., dont on sait que c’était Gustave
de Rothschild. Elle composait égale-
ment des revues de presse interna-
tionales pour une riche personnalité,
ce qui lui rapportait 1000 francs
par jour ! »

Perles ou pas perles ? Qu’im-
porte, La Fronde est bien la, avec
ses articles dédiés aux droits
des femmes, a I’éducation des
filles, au travail féminin. Ony
trouve également les rubriques
traditionnelles d’un quotidien :
finance, actualité internationale,
culture. Le tout avec un véritable
travail de terrain, car elle croit au
«journalisme debout », qui privi-
légie 'information, le reportage,
par opposition au « journalisme
assis », qui valorise ’opinion, le
commentaire. Bref, La Fronde est
le chalnon manquant entre un
journalisme a la Albert Londres
et les suffragettes. Du jamais-vu
dans la presse francaise !

“Le Temps en jupons”

Laccueil est plutot bienveillant.
Enfin, si ’on veut... Marguerite
s’amusera des remarques des
uns et des autres : « Logiquement,
dans un journal dirigé par une
femme et composé uniquement de
femmes, la Discorde, le Potin, la
Jalousie devaient promptement tout
détruire. » Chez les confréres,

“Dans mon écrin
étaient vingt-
deux perles
patiemment
collectées une a
une durant des
années. [...] Leur
prix fut le capital
de ‘La Fronde™

la bienveillance amusée est de
mise. « C’est Le Temps [le jour-
nal de référence, considéré
comme P’ancétre du Monde, ndlr]
en jupons », s’étonne L’Echo de
Paris. Sous-entendu : on ne s’at-
tendait pas a lire un journal de
femmes aussi sérieux. Ce qui
flatte Marguerite, qui considere
que son titre est « comme les
autres journaux : pas plus amu-
sant ! » Le Temps délivre d’abord
a La Frondeun brevet de journa-
lisme : « Ses rédactrices ont prouvé

qu’elles savaient, tout comme les
hommes, faire un journal. » Avant
d’y mettre unbémol : « Cejournal
rédigé par des femmes [...] est en
réalité extrémement peu féminin. »
La Fronde ne parle en effet ni de
manches gigot, ni de menus pour
’hiver, ni de bonnes maniéres...
Ca déconcerte. Surtout, il se
lance dans des combats tres
concrets, en militant pour que
les femmes puissent plaider
dans les tribunaux (la profession
d’avocat est alors réservée aux
hommes). Sous la pression des
«Frondeuses »,uneloi estadoptée
en 1900 :elle consacre 'acces au
barreau pour les femmes. Elles
défendent Zola, ainsi que le capi-
taine Dreyfus - elles soutiennent
meéme son épouse.

Mais qui lisait La Fronde ?
Des femmes plutot éduquées et
ouvertes aux idées féministes,
assurément. Le quotidien fait le
pari de séduire les institutrices,
considérées comme le fer de lance
du féminisme, en leur accordant
des tarifs préférentiels ! Les autres
populations sont plus difficiles a
accrocher. Pour les ouvriéres, un
journal reste cher : « Un sou est
un sou et ’on a un petit pain pour
le prix d’un journal », explique
Marguerite Durand en 1902. Pour
les bourgeoises, le probleme est...
comment dire ? Différent. Comme
elle ’écrira plus tard, un peu désa-
busée : « Bien moins encore que
les ouvrieres, les mondaines ont le

10
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qu’on les nomme aujourd’hui, puisqu’enfin aujourd’hui on les nomme,
n’ont pas 1ésiné sur les moyens. Pirates, aventurieres, criminelles,
elles ont parfois du sang sur les mains. Ces douces mains blanches
qu’on destinait a la confection des langes et des patisseries. Elles ont
préféré Pencre et le papier, la mécanique ou la peinture, le scalpel ou
la sculpture.

Etaient-elles infréquentables pour leurs proches ? Ga non, presque
jamais. Pour une Wu Zetian, cruelle jusqu’au bout (et pourtant fémi-
niste !), combien de QiuJin, de Marion du Faouét risquant leur vie par
empathie. Parce qu’elle souhaitaient mieux pour leurs sceurs, leurs
meres, leurs filles. Et souvent pour les hommes aussi, car elles voyaient
plus loin que leurs époques liberticides. Redécouvrir ces personnages
et leurs destins palpitants, c’est aussi remettre la longue histoire de
la libération des femmes en perspective. Mesurer les progres ou les
piétinements.

Certaines de ces femmes incroyables sont désormais dansla lumiere,
d’autres sont encore inconnues, et nous sommes fieres de vous les faire
découvrir, comme on aime présenter les amies qui nous sont cheres.
A vous maintenant de les rencontrer et de vivre les aventures de
ces intraitables guerrieres, baroudeuses coriaces ou innovantes
illuminées. Entre les incontournables, les inconnues, les maudites
et les sulfureuses... Vous étes en bonne compagnie ! ®

Isabelle Motrot
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en retrait pour éviter les éclabous-
sures, elle fait gicler le sang sur le
drap blanc d’un geste volontaire.
Et Yaél, qui enfonce un clou dans le
crane de Sisera a coups de marteau,
ne verse pas davantage dans la sen-
siblerie : elle exécute sa tache sans
passion. Sans oublier Suzanne, qui
refuse les avances de deux vieillards,
et Cléopatre, qui se suicide pour
échapper a une mort abjecte... Ces
modeles, Artemisia ne les a, bien siir,
pas choisis au hasard. S’imaginer en
victime est impensable pour elle qui
est tout entiére tournée vers un
objectif : égaler les hommes.

Une ambition

sans limites

Installée a Florence avec son mari,
celle qui s’inspire du Caravage et
peint pour la cour des Médicis réussit
’exploit d’étre admise al’Académie
dudessin en 1616, premicre académie
artistique créée en Europe, présidée
par Michel-Ange, puis par Titien etle
Tintoret. Bien que d’autres femmes
aient connu le succes avant elle,
jamais aucune n’a joui d’un pareil
privilege jusque-1a. Mais son ambition est sans
limites. Au contraire de ses consceurs qui se laissent
enfermer dans un genre, elle transgresse les regles
entravant sa créativité. Au point de braver un tabou
religieux : examiner son propre corps, observer
ses seins, son sexe, ses fesses, ses cuisses. Peindre
des sujets bibliques était déja une gageure, mais
représenter des nus féminins - et en se prenant

15

Judith décapitant Holopherne, huile sur toile, 1620.

pour modele -, voila qui confine a I’hérésie. Surtout,
Artemisia ne brosse pas le public masculin dans
le sens du poil. Ses héroines ne sont ni douces ni
émotives, elles ne prennent pas les armes lalarme
al’ceil, elles foncent. « Vous trouverez en moi ’dme
de César dans un corps de femme », écrit-elle dans
une lettre adressée a Don Antonio Ruffo, un ama-
teur d’art sicilien. Plutot musclé pour I’époque.





